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COLLECTION « CURSUS » • HISTOIRE




Chapitre 1

L’édition des textes épigraphiques 

Dès le Haut Moyen Age, les inscriptions latines sont recensées et publiées. Au fil des siècles, on prend conscience de leur rôle ; des règles d’édition se précisent et s’affinent peu à peu pour mieux prendre en compte le souhait de reproduire l’inscription telle qu’elle se présente sur son support.
Comment se présente une inscription latine ? 

Le monde romain a connu une large diffusion de l’écrit gravé sur un support, durable ou non. L’épigraphie est stricto sensu la science des inscriptions, elle consiste en l’apprentissage de la lecture de ce que les Romains appelaient un titulus ou épigraphe en français. L’épigraphie latine signifie connaissance des textes latins par opposition à l’épigraphie grecque ou en toute autre langue.
Ecriture et style épigraphiques 

L’inscription se présente comme une succession de lettres majuscules sans signe pour distinguer les mots les uns des autres ; les séparations traduisent uniquement des soucis esthétiques de présentation sans signification réelle. La graphie a évolué : l’écriture appelée monumentale se caractérise par des lettres dites quadratae, dessinées avec soin sur le support, gravées ensuite avec minutie ; vers le milieu du IIe siècle, apparaissent des lettres écrites au pinceau ou au calame, moins bien tracées, que le graveur a plus de mal à transcrire dans la pierre. Toutefois l’étude de cette évolution complexe n’est pas le fait de l’épigraphiste mais du paléographe.
Le style que les auteurs utilisent est spécifique aux inscriptions, à l’opposé du style littéraire ; c’est une écriture quasi officielle, simple, qui se sert d’un vocabulaire restreint, sommaire qui s’oppose et se différencie de celui des œuvres littéraires. Des règles, plus ou moins explicites, plus ou moins formulées, s’imposent dans la construction de l’inscription où, selon son genre, chaque partie de la phrase se présente toujours aux yeux du lecteur à la même place et selon un ordre conventionnel et figé comme un formulaire à remplir.

Le règne des abréviations 

Aujourd’hui, la difficulté initiale vient du fait que les mots ne figurent pas toujours en toutes lettres, ils sont, au contraire, abrégés ; aux épigraphistes de retrouver les clés des abréviations qui ne sont, de la part de leurs auteurs, ni le fruit du hasard, ni la conséquence de choix personnels. Là aussi, quelques règles, une fois connues, aident à comprendre le sens du texte, une fois les mots reconstitués.
Tout substantif abrégé est représenté par la lettre initiale ou un groupe compact des premières lettres, notae ou sigla pour les Romains. Par exemple, l’invocation aux Mânes dans les inscriptions funéraires s’écrit DMS, lettres initiales de D(iis) M(anibus) s(acrum), « aux Dieux Mânes (lieu), consacré ». Le nom de Flauius devient FL mais naturellement le genre de l’individu n’est pas pris en compte ; seul le sens permet de retrouver derrière FL s’il s’agit d’un Flauius ou d’une Flauia. Quelquefois le même mot peut s’abréger de diverses manières : CL, CLAV, CLAVD sont identiques pour désigner Claudius ou Claudia.
Une des lettres du groupe initial peut s’élider et faire figure, à tort, d’exception : ainsi consul se dit cos, le n tombant devant le s.
Quand un substantif est formé de deux mots, c’est l’initiale de chacun de ses termes qui sert d’abréviation. Ainsi signifer, porte-enseigne, est constitué de signum, l’étendard, et de fer, forme dérivée du verbe ferre, porter. Le signifer s’abrège en SIGF. De même beneficiarius, grade militaire subalterne, juxtaposition de bene et de ficiarius s’écrit sur une inscription BF.
Autre règle, quand l’abréviation d’un mot au singulier se termine par une consonne, lorsque le mot est au pluriel, celle-ci est redoublée ou plutôt multipliée autant de fois qu’il est nécessaire. DDDD NNNN remplace d(omini) n(ostri) (quattuor), nos quatre maîtres.
Dans un premier temps, l’acquisition d’une technique est nécessaire pour comprendre l’inscription, déchiffrer la succession de lettres, reconstituer les mots. Dans un second temps, il faut interpréter l’inscription en tant que source pour l’histoire romaine.
Ces propos concernent naturellement les inscriptions inédites qu’il faut déchiffrer et ensuite publier. Cette tâche est en partie achevée lorsque les textes épigraphiques sont déjà publiés. La publication doit toutefois différencier ce qui est inscrit sur la pierre de son interprétation car si même la lecture des lettres est assurée, le développement des abréviations peut toujours être remis en cause.


Les publications d’inscriptions, une longue tradition 

Premières publications 

Déjà, sous le Haut-Empire, se constituèrent des recueils d’inscriptions latines antiques, c’est-à-dire d’époque républicaine, si l’on en croit le témoignage de Suétone sur Vespasien qui fit reconstituer trois mille table d’airain détruites dans l’incendie du Capitole de 69.
• 

Le codex d’Einsiedeln (IXesiècle) 

Il s’agit du manuscrit le plus ancien conservé aujourd’hui ; il date de la renaissance carolingienne. Il contient environ quatre-vingts inscriptions de Rome essentiellement, et de Pavie. Ce ne sont pas des copies de textes originaux mais des retranscriptions d’autres manuscrits.

• 

Les XIIe-XIVe siècles 

L’utilisation de l’écriture gothique à cette date rend difficile, voire incompréhensible la lecture des inscriptions latines. C’est l’aveu même d’un juriste professeur à Bologne en 1213 qui nous permet de l’affirmer. La publication des textes épigraphiques débute à nouveau avec Cola di Rienzo qui cherche dans le passé des traces de la grandeur romaine. Peu à peu fleurit un genre littéraire, les Mirabilia, mélange de descriptions archéologiques et de publications épigraphiques, qui sont la première forme d’une mode littéraire, les Voyages en Italie.

• 

Les XVe et XVIe siècles : les premiers recueils 

Entre 1400 et 1448, Ciriaco dei Pizzicolli, originaire d’Ancône, issu d’une famille de marchands, crée un nouveau type de publications, en ne limitant pas ses copies à la seule Rome, voire l’Italie, mais en ouvrant son enquête sur toutes les côtes du pourtour méditerranéen, Sicile, Dalmatie, Épire, Grèce, Asie Mineure et Égypte. Son œuvre, les Commentaria, disparut dans l’incendie de la bibliothèque Sforza, à Pesaro en 1514 ; heureusement, elle avait été déjà recopiée.
L’humanisme provoque une multiplication des publications sur l’Antiquité ; l’épigraphie est reconnue comme source des historiens, à égalité avec l’archéologie. Elle cesse d’être uniquement l’œuvre d’Italiens ; certains ouvrages sont publiés en Allemagne, par exemple les travaux de Conrad Peutinger à Augsbourg en 1505. En 1534, le mathématicien Petrus Apianus et le poète Barptholemeus Amandus font paraître un recueil d’inscriptions issues de l’ensemble des provinces de l’Empire romain, de l’Espagne à l’Asie Mineure en passant par les Pannonies.

• 

Les XVIIe et XVIIIe siècles 

Rédigé par un humaniste italien, Giuseppe Giusto Scaligero, sous le titre d’Inscriptiones totius orbis Romani, le premier recueil d’inscriptions latines et grecques regroupe douze mille inscriptions et paraît en 1603. Ce genre de publications se multiplie au XVIIIe siècle ; la plus célèbre d’entre elles est l’œuvre de Giovanni Battista Piranesi qui illustre son livre de dessins de monuments et des supports des inscriptions, bien souvent ultime témoignage d’édifices aujourd’hui disparus. Cet ouvrage se singularise par l’aspect précis, voire scientifique de ses descriptions, contrairement à d’autres œuvres plus nombreuses, esthétiques, touchées par la mode d’une vision poétique des ruines.
Au XVIIIe siècle, deux amis érudits, liés par une correspondance régulière, Jean-François Séguier de Nîmes et Scipione Maffei de Vérone, ont conçu le projet d’un corpus d’inscriptions latines, grecques et chrétiennes qui parut à Vérone en 1732.

• 

Le XIXe siècle 

Parallèlement au développement de l’histoire de l’Antiquité, le XIXesiècle connaît de nouvelles exigences concernant la publication des inscriptions. En 1815, Berthold Georg Niebuhr soumet à l’Académie de Berlin l’idée d’un Corpus Inscriptionum en expliquant que les inscriptions peuvent être assimilées aux documents d’archives qui servent de sources à l’histoire moderne. Son projet est ambitieux puisqu’il se propose de recueillir dans un ouvrage unique, un seul Corpus toutes les inscriptions grecques et latines, mais aussi celles rédigées en d’autres langues de l’Empire romain. Ce vaste travail est inauguré par Niebuhr qui met à profit son séjour à Rome de 1816 à 1822 pour commencer à réaliser son œuvre. Ses deux titres, ambassadeur du roi de Prusse et représentant de l’Académie de Berlin, lui tiennent lieu de recommandation. Mais ce projet se heurte à des jalousies et des dissensions entre ses collaborateurs si bien que seule paraîtra une édition des inscriptions grecques, le Corpus Inscriptionum Graecarum (CIG).
En France, l’Académie des Inscriptions de Paris élabore un plan similaire. Les études préalables sont intenses ; l’éditeur Didot crée même des caractères nouveaux pour satisfaire les besoins des épigraphistes.


Le Corpus des inscriptions latines (CIL) 

En 1847, Th. Mommsen, fondateur moderne de l’histoire romaine, reprend le projet de Niebuhr en centrant son ambition sur les seules inscriptions latines, Über Plan und Ausführung eines Corpus Inscriptionum Latinarum. Dix ans plus tard, en 1847, il publie un premier recueil qui correspond aux inscriptions du royaume de Naples, Inscriptiones Regni Neapolitani Latinae.
L’Académie de Berlin prend en 1863 la responsabilité de la publication d’un recueil de toutes les inscriptions latines recensées dans l’Empire romain, Corpus Inscriptionum Latinarum consilio et auctoritate Academiae litterarum regiae Borussicae editum, Berolini, 1863, de format in quarto. Aussitôt, Th. Mommsen en définit le plan.
• 

La structure 

Le premier tome est chronologique ; il comprend les inscriptions connues antérieures à la mort de César, 1863, 2e éd. 1893, avec des suppléments, 1918, 1931, 1943. Les autres tomes correspondent à un plan géographique :
t. II, les Espagnes, 1869, 2e éd. 1892
t. III, Asie, Egypte et les provinces européennes de langue grecque, 1873, suppl. 1889, 1893 et 1902
t. IV, les inscriptions pariétales de Pompéi et d’Herculanum, 1871, suppl. 1898, 1909, 1951-1963
t. V, la Cisalpine ou régions IX, X, XI, selon le découpage d’Auguste, 1872-1877
t. VI, la ville de Rome, 1876-1886, suppl. 1902
t. VII, la Bretagne, 1873
t. VIII, l’Afrique, 1881, suppl. 1891, 1894, 1904
t. IX, l’Italie, les régions II, IV, V (Calabre, Apulie, Samnium, Sabine, Picenum), 1883
t. X, l’Italie, les régions I, III (Bruttium, Lucanie, Campanie) et les îles, Sicile et Sardaigne, 1883
t. XI, l’Italie, les régions VI, VII, VIII (Émilie, Étrurie, Ombrie), 1888-1901
t. XII, Narbonnaise, 1888
t. XIII, Gaules et Germanies, 1899-1907, suppl. 1901-1906
t. XIV, la région I de l’Italie correspondant au Latium vetus, 1887
Les tomes suivants reprennent une disposition thématique :
t. XV, l’instrumentum domesticum, matériel économique de Rome, 1899
t. XVI, les diplômes militaires, 1936, suppl. 1955
t. XVII, les bornes miliaires, 1986,
t. XVIII, Carmina epigraphica, vers sur les inscriptions
Chaque tome, sauf le VI, comporte aussi un index, divisé en chapitres, instrument de travail pour les chercheurs ; la disoposition des rubriques traduit l’idéologie de l’époque où il fut conçu mais sert de référence à tous les travaux des publications ultérieures, quelquefois légèrement modifiés.
Le chapitre 1 concerne les gentilices classés par ordre alphabétique avec une exception notable : la forme au féminin succède à la forme au masculin ; il faut donc chercher par exemple Iulia après Iulius. Le chapitre 2 dresse le répertoire des surnoms et noms uniques.
Les chapitres suivants traduisent la vision de la société de la deuxième moitié du XIXe siècle : chapitre 3, les empereurs ; chapitre 4, inscriptions concernant les rois ou leurs équivalents ; chapitre 5, les consuls. Le chapitre 6 répertorie les textes de la Res publica populi romani, magistratures, fonctions sénatoriales. Le chapitre 7 fait le point des affaires militaires ; le 8 rend compte des dieux, déesses et sacerdoces ; le 9, les citoyens romains et les trente-cinq tribus ; le 10, la géographie ; le 11, les cités ; le 12, les collèges et corporations ; le 13, les artes et officia priuata ; le 14, les poèmes ; le 15, les lettres abrégées.


Les principes de publication 

Mommsen assume la responsabilité de certains tomes (III, V, IX et X) et choisit des collaborateurs pour les autres ; tous ces savants doivent regrouper les textes épigraphiques déjà publiés mais doivent aussi aller collecter sur le terrain les inscriptions connues encore inédites ; dans ce cas, le Corpus tient lieu de première publication. Th. Mommsen refuse de faire appel à des chercheurs locaux mais confie cette tâche à ses disciples allemands, dont les principaux de la première génération sont G. Henzen, Chr. Hübner, E. Bormann. Tous se rendent personnellement sur place pour contrôler les manuscrits et les originaux ; avant chaque inscription, chacun signale par la mention vidi ou non vidi s’il a vu lui-même le texte.
Des principes de publication identiques sont choisis, grâce auxquels les tomes du Corpus qui paraissent à des dates différentes présentent une cohérence. L’intérêt premier concerne les textes eux-mêmes ; le commentaire de l’inscription est privilégié avec des remarques linguistiques et grammaticales. Par contre le contexte archéologique est délaissé sans cohérence ni rigueur dans la présentation des supports du texte épigraphique.
Des éditions ultérieures voient aussi le jour pour rendre compte de l’actualité des nouvelles découvertes et tenir à jour le Corpus.
Aujourd’hui, il existe des projets pour une refonte du tome VI du Corpus ainsi qu’une révision des tomes consacrés à l’Italie.

Une typographie adaptée 

La mise à disposition pour les chercheurs du matériel épigraphique fait prendre conscience des exigences de l’édition ; comment peut-on adopter un système rigoureux et scientifique uniforme à la diversité des inscriptions ? Le parti pris choisi par Mommsen est de créer une typographie adaptée, de fabriquer des lettres spécifiques pour traduire aussi fidèlement que possible les choix individuels des graveurs. En résumé, l’édition des textes doit s’exécuter comme s’il s’agissait d’une photographie des pierres inscrites. La présentation matérielle cherche à donner une image aussi fidèle que possible de l’original, à une époque où les tomes du Corpus n’étaient pas accompagnés de photographies.
Pour des raisons politiques (refus des pays vainqueurs de la Première Guerre mondiale [France, Angleterre et les pays qu’elles contrôlent] de collaborer avec l’Allemagne vaincue), le Corpus cesse d’évoluer et de mettre à jour ses tomes à partir de 1918.
Toutefois, un certain nombre de publications ultérieures se présente comme des suppléments au Corpus. Par exemple, les Inscriptions latines de Gaule Narbonnaise (Paris, 1929), ou les Roman Inscriptions of Britain, Oxford, 1965. Notons que le latin choisi par Mommsen pour éditer les inscriptions, langue universelle des chercheurs en histoire romaine, est abandonné au profit des langues vernaculaires, français pour l’un, anglais pour l’autre.
A. Degrassi fait paraître un corpus complet des inscriptions d’époque républicaine, Inscriptiones Latinae Liberae Rei Publicae, Florence 1957, suivi d’une deuxième édition en 1965.
L’absence d’un Corpus unique pénalise les chercheurs qui ne sont pas certains depuis l’arrêt de la mise à jour du Corpus Inscriptionum Latinarum (CIL), de trouver tout le matériel épigraphique dont ils ont besoin. Cette incertitude se matérialise et se concrétise avec, entre les deux guerres, la multiplication de revues épigraphiques nationales toujours en langues locales dont la connaissance est plus érudition de linguistes que le fait d’historiens.
• 

Les Inscriptions latinae selectae (ILS) 

Ce recueil d’un maniement facile est une sélection d’inscriptions issues du CIL. Cette œuvre de Henri Dessau, parue entre 1892 et 1916, se décompose en trois tomes et cinq volumes. Bien qu’ancienne, elle est l’outil indispensable de tout historien du monde latin qui utilise des sources épigraphiques.

• 

L’Année épigraphique (AE) 

Créée en 1888 par René Cagnat, L’Année épigraphique est un instrument de travail et un ouvrage de référence bien connu des épigraphistes. À l’origine, pour des raisons financières, elle ne rendait compte que d’un nombre restreint d’inscriptions. Bénéficiant depuis 1965 d’une subvention du CNRS, de nouvelles équipes donnent à L’Année épigraphique un caractère scientifique en réalisant son programme initial et en la présentant comme « la Revue des publications épigraphiques relatives à l’antiquité romaine » en incorporant inscriptions latines et grecques d’époque romaine. Depuis 1991, la responsabilité scientifique incombe à une nouvelle équipe de rédaction, sous la direction de Mireille Corbier, avec Patrick Le Roux et Sylvie Dondaine comme secrétaires de rédaction. Les épigraphistes de tous pays y coopèrent de manière informelle.
Les notices sont le compte rendu du dépouillement des publications de l’année. Elles reflètent donc les opinions des auteurs des articles et ouvrages analysés. Toute correction ou commentaire émanant des rédacteurs de l’AE se trouve normalement entre crochets : [].
La géographie administrative de référence est la suivante : pour l’Italie, les régions augustéennes ; pour les provinces, le découpage administratif à la date de 150, mais, pour l’Afrique, celui de Dioclétien.
Les notices utilisent des signes diacritiques, énumérés en début de volumes, proches de ceux que nous présentons dans la partie suivante.



Les principes d’édition 

La présentation d’une inscription 

Lorsqu’un graveur avec son marteau et son burin trace les lettres de l’inscription, il exécute un travail qui naturellement lui est payé par celui qui a ordonné la rédaction du texte. Pour réduire le coût, inévitablement, le commanditaire de la tâche a tendance à abréger les mots ; la seule limite aux abréviations est la compréhension du lecteur. Ce phénomène naturel se retrouve aujourd’hui dans la publication de petites annonces, elles aussi abrégées selon des codes compris du lecteur.
Deux procédés s’offraient au graveur, soit utiliser l’ensemble de la surface du support préalablement aplani, soit délimiter un espace travaillé, que l’on appelle « champ épigraphique » ; ses dimensions sont alors inférieures à celles de la pierre.
Les abréviations créent pour le chercheur actuel une difficulté : ce qui était compréhensible et familier aux Romains du Ie siècle ne l’est pas toujours aujourd’hui. Il s’ensuit une période d’apprentissage plus ou moins longue pour les abréviations usuelles, des doutes sur les moins utilisées. Naturellement, la publication doit différencier les lettres sur la pierre et le mot développé.
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